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ÉTUDES 



DE 

NAUTIQUE ÉGYPTIENNE 



L’ART DE LA NAVIGATION 

EN ÉGYPTE 

JUSQU’A LA FIN DE L’ANCIEN EMPIRE 

PAR 



M. CHARLES BOREUX 
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M. GEORGES BÉNÉDITE 

MEMBRE DE L’INSTITUT 
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PRÉFACE. 



Si l’on excepte l’excellent. Catalogue de Reisner (Models of Ships 
and Boats • — - le Caire, 1 9 1 3 ) et la magistrale étude consacrée par 
Àssmann aux représentations navales du monument funéraire de 
Sahure' ( Das Grabdenhmal des Kônigs Sa’hu-re\ II, p. 1 33 et suiv. : 
Die Schiffsbilder — Leipzig, 1 p 1 3 ) , les travaux d’ensemble ayant eu 
jusqu’ici pour objet la nautique égyptienne ou bien sont tout à fait 
vieillis — comme le mémoire inséré par Graser dans les Besultate 
de Dümichen (Das Seewesen der alten Aegypter — - Berlin, 1869) — 
ou bien, comme l’important article de Maspero paru en 1878 dans 
la Revue Historique sous le titre De quelques navigations des Égyptiens 

r 

sur les cotes de la mer Erythrée, présentent un caractère, sinon trop 
superficiel, du moins trop général pour qu’il soit possible d’y cher- 
cher véritablement une histoire de la marine des anciens Égyptiens. 
Celle que j’entreprends aujourd’hui, et dont le présent mémoire ne 
constitue qu’une partie, peut donc être considérée comme le pre- 
mier essai systématique qui ait encore été tenté pour coordonner 
les renseignements fournis tant par les textes que par les représen- 
tations monumentales sur les différents modes de navigation em- 
ployés par les premiers habitants de la vallée du Nil aux époques 
successives de leur histoire. A défaut d’autres mérites, j’espère qu’on 
voudra bien, en tout cas, lui tenir compte de celui-là. 

Et j’espère qu’on voudra bien aussi, précisément en faveur de la 
nouveauté du sujet, pardonner les imperfections de l’ouvrage, et les 
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lacunes ou les erreurs qu’il ne saurait manquer de présenter. J’avais 
souhaité d’abord d’enfermer en un seul volume cette histoire de la 
marine égyptienne; mais j’en ai été empêché par l’obligation où je 
me trouvais d etudier en detail la technique du bateau égyptien, 
ainsi que les différents agrès ou accessoires que celui-ci comportait, 
et les diverses manœuvres auxquelles il pouvait se prêter. Ce travail 
préliminaire me paraissait indispensable, en effet, si je voulais n’a- 
voir plus qua relever, par la suite, les modifications les plus essen- 
tielles survenues dans cette technique, ces agrès ou ces manœuvres : 
mais il m a entraîné beaucoup plus loin que je ne l’avais escompté 
dans le principe. Par ailleurs, l’étude de la période préhistorique, 
seule capable de fournir une base solide à un livre du genre de celui- 
ci, ma îetenu, elle aussi, assez longtemps; c’est en même temps 
celle qui m a conduit aux résultats les plus importants, puisqu’ils 
sont susceptibles, a ce qu’il semble, d’éclairer d’une vive lumière la 
question des origines de l'Égypte. On trouvera exposés, dans les 
conclusions du présent mémoire, ceux de ces résultats qui me pa- 
raissent acquis : des a présent, il est possible de les résumer en 
disant que les deux types principaux d’embarcation qu’on observe 
en Egypte à partir des époques les plus reculées sont certainement 
des types non indigènes, apportés dans la vallée du Nil par des im- 
migrants asiatiques — , et que le second de ces types, en particulier 
(type caractérisé par une coque trapue aux murailles hautes et aux 
extrémités non évasées) représente le flotteur propre aux sectateurs 
du dieu faucon Horus, ceux-ci étant entrés en Égypte principale- 
ment par le sud, et ayant ensuite descendu le fleuve en direction du 
nord, à la rencontre des populations du Delta, qu’ils ont fini par 
^subjuguer. 
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De ces deux affirmations , on serait presque tenté de dire que la 
première ne fait que traduire une opinion quasi traditionnelle. De 
plus en plus, en effet, les travaux des préhistoriciens — parmi les- 
quels il convient de citer tout particulièrement ceux du regretté 
J. de Morgan ( Les Premiers temps de V Egypte, dans Monuments et 
Mémoires Piot, XXV, p. 299-882; U Humanité préhistorique , dans 
L’Évolution de l’Humanité , vol. II, p. 1 07-1 08) — s’accordent pour 
assigner à la civilisation égyptienne une origine surtout mésopota- 
mienne; l’argument tiré des analogies qui apparentent visiblement 
le type horien du flotteur égyptien aux. embarcations du Tigre et de 
l’Euphrate constitue donc seulement une preuve nouvelle venant 
s’ajouter à toutes celles qui militaient déjà en faveur de cette origine, 
preuves dont la présence du cuivre dans la vallée du Nil à l’époque 
néolithique demeure, comme on sait, la plus décisive. — Au con- 
traire, la question de la route par laquelle les envahisseurs asiati- 
ques de l’Égypte ont pénétré dans le pays est beaucoup plus contro- 
versée, comme aussi le rôle respectivement joué par les populations 
du Sud et par celles du Nord dans les luttes qui ont précédé l’unifi- 
cation de l’Égypte est plus difficile à préciser. Alors que l’hypothèse 
la plus communément reçue au début admettait que les conquérants 
asiatiques avaient dû entrer en Égypte par la mer Rouge et l’Ouadi 
Hammâmât, il semble qu’il y ait tendance aujourd’hui à les faire au 
contraire passer, pour la plus grande part, de Syrie en Egypte par 
la voie de l’isthme de Suez. Ce seraient alors ces tribus du Nord qui, 
après s’être fortement installées dans le Delta et y avoir fondé un 
royaume qui paraît avoir été très florissant, auraient remonté la Val- 
lée pour engager contre les tribus du sud une longue série de com- 
bats dans lesquels elles devaient, au surplus, succomber en fin de 
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compte : les arguments en faveur de cette thèse ont été réunis et 
développés par Capart, avec une grande force persuasive, dans son 
très intéressant mémoire intitulé Les origines de la Civilisation égyp- 
tienne (Bruxelles, 1 9 1 û), — et aussi dans ses Leçons sur l’Art égyp- 
tien , p. 33 (Liège, 1920). 

En réalité, le fait que, dès les plus anciennes époques, les bar- 
ques de la région abydéno-thébaine paraissent avoir comporté un 
gréement — mat, voile et gouvernail — exactement contraire à 
celui qui caractérisait sans doute — et qui caractérisait, en tout cas, 
sous l’Ancien Empire — les barques en usage dans la région du 
Delta établit suffisamment, croyons-nous, que l’Égypte primitive a 
connu deux types distincts de flotteurs appartenant, sinon à deux ra- 
ces nécessairement différentes, tout au moins à deux branches d’une 
même race dont l’une, très certainement, avait dû pénétrer dans le 
pays par la route du Sud. D’autre part, on comprend difficilement, 
si le gros de l’invasion horienne avait non pas descendu, mais re- 
monté le Nil, comment c’est le type méridional du flotteur qu’on 
trouve régulièrement reproduit par l’écriture, à partir du moment 
où celle-ci fait son apparition : cette consécration ainsi donnée au 
mât à fût simple, à la voile plus large que haute et au gouvernail 
axial unique ne peut guère s’expliquer que par les conquêtes pro- 
gressives et le triomphe définitif des éléments ethniques auxquels 
appartenaient ces différents détails de gréement. 

Beaucoup d’autres problèmes, intéressant non seulement l’ar- 
chéologie, mais même l’histoire de l’Égypte trouveraient sans doute 
ainsi leur solution dans une étude approfondie de la nautique égyp- 
tienne. La navigation ajoué en Egypte, à toutes les époques, un 
rôle si essentiel, qu’un très grand nombre des questions politiques, 
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sociales ou religieuses que soulevait à chaque instant la bonne 
administration de ce pays singulier, constitué surtout par un fleuve, 
devaient être sous la dépendance plus ou moins immédiate du ba 
teau; je me suis attaché, dans le présent mémoire, à mettre en évi- 
dence, à la fois que l’Ancien Empire ne le cède en rien, à cet égard, 
aux époques qui l’ont suivi, et que c’est même aux Memphites qu’il 
faut faire remonter la plupart des perfectionnements apportés par 
les Égyptiens à l’art de la navigation. 

L’illustration de ce livre a été faite, toutes les fois qu’il était pos- 
sible, d’après des ouvrages donnant des reproductions photogra- 
phiques des monuments étudiés : trop souvent, cependant, c’est 
dans les Denhmâler de Lepsius — lesquels ne présentent pas tou- 
jours toutes les garanties d’exactitude souhaitables — que force m a 
été d’aller chercher ma documentation. Du moins, M"* Jeanne 
Evrard, auteur de tous les dessins au trait qui accompagnent le 
texte, a-t-elle toujours rendu avec la plus scrupuleuse fidélité les 
détails fournis par ces planches. 

Qu’il me soit permis, en terminant, d’exprimer mes vifs remer- 
ciements à M. George Foucart, qui m’a si obligeamment offert, 
pour cet ouvrage, la précieuse hospitalité des Mémoires de l Insti- 
tut français d’ Archéologie orientale. Je lui en demeure extrêmement 
reconnaissant. 

Charles Boreux. 

1 0 septembre 1 9 2 5 . 
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L’ART DE LA NAVIGATION EN ÉGYPTE 
DEPUIS LE DÉBUT DE LA PÉRIODE PRÉHISTORIQUE 
JUSQU’À LA FIN DE L’ÉPOQUE THINITE. 



INTRODUCTION. 



LES PLUS ANCIENS FLOTTEURS ÉGYPTIENS. 

L’importance qu’ont dû prendre de très bonne heure, dans l’Égypte ancienne, 
les questions relatives à la navigation n’a guère besoin d’être démontrée. A défaut 
de preuves directes, le rôle que ces mêmes questions jouent dans 1 Egypte d au- 
jourd’hui suffirait déjà à nous faire deviner que le problème du bateau est sûre- 
ment l’un des premiers qui se sont posés aux plus anciens habitants de la vallee 
du Nil. Même il a dû, pour eux, se poser plus impérieusement encore que pour 
les Égyptiens modernes, si le sol de l’Égypte, comme il est vraisemblable, est 
allé en s’exhaussant continuellement au cours des siècles (1) , et s’il était, aux 
époques préhistoriques, recouvert par les eaux sur une étendue beaucoup plus 
vaste qu’à présent. Il l’était aussi, sans doute, d’une façon plus constante. Aux 
temps les plus anciens, la crue du Nil, que l’industrie de l’homme ne possédait 
encore aucun moyen de régler en la canalisant, constituait plutôt une cata- 
strophe périodique qu’une inondation bienfaisante., et les effets, en tout cas, s en 
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faisaient sentir d’autant plus longtemps qu’elle se répandait sur un sol plus bas 
et naturellement marécageux. Ces marécages eux-mêmes, elle les agrandissait 
en s’y attardant, ou bien elle en créait de nouveaux avant de se retirer défini- 
tivement; en sorte que les communications dans la vallée du Nil ont dû être, 
pendant bien des siècles, presque aussi difficiles quand les eaux étaient basses 
que lorsque la crue atteignait sa plus grande intensité. Pour les assurer, les 
premiers habitants de l’Egypte n’avaient à leur disposition d’autre ressource que 
le bateau : la navigation a été pour eux une nécessité bien avant de devenir un 
art. 

Quels ont été les flotteurs sur lesquels ces premiers habitants — très vraisem- 
blablement des nègres autochtones — s’aventuraient pour se rendre d’un point 
à un autre du pays, ou pour se procurer, par la pêche et la chasse dans les 
marais, les ressources nécessaires à leur subsistance? L’Egypte a-t-elle passé 
par cette période des pirogues monoxyles, qui représente le premier degré de 
l’art nautique chez un très grand nombre de peuples? A-t-elle connu ces embar- 
cations rudimentaires, encore en usage aujourd’hui chez beaucoup de tribus 
d’Afrique qui ne sont que « de gros troncs d’arbres , équarris d’un côté , creusés 
ensuite à l’intérieur, et ne portant aucune trace de points d’appui des avirons 
ou rames ( ' 2) »? C’est là une question que l’on ne saurait trancher d’une façon 
certaine. Il est à présumer que les nègres de l’Egypte primitive ont dû se servir 
des flotteurs les plus variés; mais, si les pirogues monoxyles avaient constitué 
leur embarcation la plus habituelle, il est à présumer aussi que le type en eût 
plus ou moins influencé les embarcations plus perfectionnées qui les ont sup- 
plantées par la suite (3) . Or, les barques les plus anciennes dont la représenta- 
tion nous soit parvenue se rattachent à un type qui n’offre absolument rien de 
commun avec le type «en auge» (4) auquel se ramènent toujours plus ou moins 
les troncs d’arbres évidés en forme de barques. Elles sont caractérisées, en re- 
vanche — et ce détail se retrouve dans un très grand nombre de bateaux égyp- 
tiens de toutes les époques — par une surélévation plus ou moins prononcée 

W Tabàriès de Grandsaignes, Quelques considérations sur les pirogues monoxyles, p. 2 (cf. Mémoires 
du Premier Congrès préhistorique de France, session de Périgueux, 1905). 

^ G. de Mortillet, Origines de la navigation et de h pêche ( ap . Tabariès de Grandsaignes, op. 
cit, p. 3 ). Quelquefois aussi, ces troncs d’arbres ne reçoivent aucun façonnage; aujourd’hui encore, 
dans certaines parties de la Nubie, les indigènes les enfourchent tels quels pour traverser le Nil. 

A moins que ces flotteurs en bois faits d’un tronc sectionné, n’étant susceptibles d’aucun dé- 
veloppement important, se soient peu à peu éliminés d’eux-mêmes; beaucoup d’objets de l’industrie 
des sauvages ont ainsi disparu, sans laisser de traces, devant d’autres objets plus perfectionnés. 

G. de Mortillet, op. cit . ( ap . Tabariès de Grandsaignes, loc . laud.). 
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aes extrémités, particulièrement de l’arr^, ££ 

de ! r l0l TrtXT“i tplental pas tout i fait’le même type qu’elles- 
s’en rapprochait du m'oins d’ane façon sainte pour que .a —n 

de les plu3 ancie T représen T 

fT d’unVmatière extrêmement souple et flexible, capable de recevo.r telles 
ÏÏSSL donner. Parmlleurs, si l’on observe, d’une part que 
cette fornie cintrée est assez exactement celle des barques de papyrus de lep - 
ne hiTique, d’autre part, que ce sont ces dernières barques qui ont serv d 
Modèles à la quasi-totalité des embarcations de l’Egypte ancienne (on peut d 
l’ete les expliquent, sinon dans tous leurs détails, au meurs dans le plus 
’d nombJd’Lre eux), il est permis de penser que les prem-eres en 
cations employées par les Égyptiens de l’époque préhi stonque i ont du rtre, , 

aussi des barques, ou, plus précisément, des radeaux faits de papyr . 

Le* témoignage des auteurs anciens couflrme pleinement cette opinion C es 

aind , e Plie ne se borne pas à constater que les Égyptiens savaient construire 
ainsi que rime i r ^cho (l une tradition 

des radeaux avec des tiges de papvius , frère fut ac- 

suivant laquelle le premier grand voyage maritime igff 

eompli par Danaüs : avant lui, dit-il, von s’était contenté de naviguer sur 1 ra- 

deanx Le le roi Érythras avait jadis inventés pour assurer, dans la mer Rouge, 
ueaux que le 101 j , I » fait réel et, à certains égards, 

îes communications entre les îles (•) ’ , ouï vaut # 

historique qui se cache sous ce récit légendaire est apparemment le suivant 

pendant très longtemps, le radean a constitué le seul flotteur utdjse, pour leu s 
voyages par eau! par les tribus voisines de !a mer Ronge. Au dire de Pim , 
celles-ci l’auraient même inventé : mais 11 faut admettre que, lorsqu on parle 
ainsi de papyrus entrant dans la construction d’un radeau, le mot supplique a 
la fois aux papyrus proprement dits, et aussi aux joncs, aux roseaux, 
façon générale, à toutes les plantes qui poussent dans les terrains marécageux, 

m Une lelle trensilion, à vrai dire, nest nullement forcée , il se pourrait, en eiïet, qn’à d» 
besoins nouveaux eussent correspondu des types de flotteurs entièrement nouveaux eux aussi. 

l-D Hist. nat., XIII, 22 : «Ex ipso quidem papyro navigia texunt». Le sens du moUftt ’£ifi es 
aussi iréuéral que celui du mot trançais flotteur. 

. c c •_ ri ; Æ’.trxmtn Ttanaiis advemt : antea ratibus naviga- 



